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face au public. TroUlème plan , k gauche, rentrée de la chambre du curé ; deuxième plan , la cuisiae. Une 
table k droite, premier plan, avec du linge et des fers à repasser; uo réchaud. A gauche, premier plan, 
une petite table, un fauteuil, chaises et tabouret. Un prie*Oieu dans le fond. 


SCÈNE I. 

MAGLOIRE , puis ANNETTE. 

(Au lever du rideau, Uagloire, en tablier de grosse 
toile, est occupé k re;>asser. ) 

MAGLOIRK, d'abord seul. 

C*e$t donc auiourd'hui mon dernier jour de 
service auprès de monsieur le curé de Pierre- 
fonds. Enlin , voilà une nouvelle servante qui 
nous est arrivée ; j'espère qu'elle conviendra à 
ïl. Didier. (R^rdanl Annette qui descend Ucsca- 
licr.) Elle me convient assez à moi! les reiisei- 
gnemens qu'elle m'a donnés sur elle, me sem- 
blent satisfaisaiis. 

AKNETTB, k part. 

Enfin, m'y voilà donc ! pourvu qu'il consente 
à me garder près de lui ! 

UAGLOiae , quittant son fer k repasser. 

Eh bien , Jeunesse , vous avez vu votre cham- 
bre, là-haut, au fond du eoUidor; c'est petit, 
mais c'est bien exposé... à cbté dn poulaiUer.., 
ça tient chaud. 

ANNETTE. 

Oh! ie ne suis pas difTicile; tout ce que je 
demande, c'est de pouvoir y demeurer long- 
temps. 

MAOLOIBE. 

Ce n'est pas mol qui m'y opposerai, je ne sois 
même pas àché que vous me succédassiez. 

ANNETTE. 

C’est donc vous que je dois remplacer? 

UAGL.OIHE. 

Mais oui ; et j'ose dire que , sous le rapport 
du physique, H. Didier ne perdra pas au 

n 


I change... là... vrai... vous êtes mien, qne mol. 

(A part.) Elle a un petit air vertneoi qui me 
I retricDt assez. 

ANNETTE. 

Mais, alors, vous voilà sans emploi? 

UAGLOIRE. 

Oh! je n'en manquerai pas.... J'ai des talens 
variés. D'ailleurs , J'en ai assez de mes fonctions! 
depuis que ce brave abbé m'a choisi entre toutes 
les Jeunes Glles pour remplacer défunte son an- 
cienne gouvernante , en ont-ils fait des chansons 
sur mon compte... et des coq-à-l'âne!.. Us me 
traitent de JavoUe ! parole sacrée ! 

A» ic U p«llle Crndrillun. 

Au bal , si j'ose paraître, 

D’ cbaqu' gar^a Je suis l'invité; 

Et c'est Just’ sous ma fenêtre, 

' Qu’ dimaoeh’ ie mai fut planté; 

! Enfin r plus fort de l'histoire, 

C'est c’t amour qu'ib ont Juré 
A la bell' monsieur Uagloire, 

La servante du curé. 

' On m'appeU' monsieur .Magloire, etc. 

ANNETTE, étonnée. 

Ah! vous vous nommez Magloîre?.. 
yAGLOIRB. 

Magloire Jolivet, né natif de Pom-Sainte- 
Haxencc. 

ANNETTE, k part 
Grand Dieu! ce serait 

UAGLOIRE. 

Et vous, MamzcUe, comment vous appelle- 

t-OD ? 
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ANNETfL, enilHïrrassrt et à part. 

Qu’il ne sache pas que c’est ia pauvre Cathe- 
rine. 

MlGLOinE. 

Vous dites? 

ANSETTE. 

On m’appelle Annette. 

MAGLOIRF.. 

C'esl un peu mondain... j'aimerais mieux Sco- 
lastique ou Monique... mais, pemlaut que je 
bavarde, voilà mes fers qui refroidissent [Il ap- ' 
proche le fer de m joue comme pour Juger de ta cha- 
leur.) Aïe! il m’a brûlé! il est encore bon... 

(Il se met à repasser. ) Vous permettez?.. 

AN>ETTE. 

Mieux que cela.... voulez-vous que je vous 
aide ?.. 

IIAGLOIRE, avec empressement, 

oh! oh ! ïolonliers. (Aoncuc preml M place; 
Magloire s. croisant Its bras et s'asseyant dans le 
fauteuil. ) Je sois bicü aise de voir coiumcnl clic 
tt'y prend. 

ANSETTE. 

Monsieur le curd n’csl donc pas encore de 
rctonrî 

MAGLOIRE. 

Pas encore. Manuelle.... nous faisons au- 
joord'hui noire tournée dn jeudi , chex nos pa- 
roissiens. 

.ANSETTE. 

Comment... vos paroissiens?.. 

MAGLOIRE. 

Ah! Je dis ça... c'ost une manière de parler 
entre servantes de curés... nos paroissiens, nos 
poules... c’est reçu... ça donne de la consis- 
tance. Mais, vous n’avei pcuWlre pas encore 
servi chet un ecclésiastisque ? 

ANNEITE. 

Mol?., jamais. 

MAGLOIRE. 

En ce cas , je dois vous donner des instruc- 
tions, 

ANNETTE , se rapprochant de lui. 

Au fait, en qualité de servante de curé, 
comme vous disici tout à l’heure , c’est à la plus 
ancienne à guider l’auirc. 

, MAGLOIRE. 

C’est juste ; d’abord , manuelle Annette, vous 
saurei que vous êtes ici dans un endroit où le 
calme, le repos et la tranquillité sont suivis de la 
tranquillité, du repos et du calme, ainsi de 
suite et snceetmivement ; loujonrs de mémo, 
pour changer , on ne sort pas de là. Il y a trente 
ans que ça dure. M. Didier est un petit homme 
font rond, tout gai, tout doux, mais sévère. 

ANNETTE. 

Ah! sévère!.. (A part.) il me fait peur!... 
MAGLOIRE. lui prenant les mains cl d’un air re- 
cueilli. 

Snr l’arürlc des mœurs, primo, d’abord!., 
je n’ai pas besoin de vous demander si vous en 
avez des mœurs? Ah! dame! cest qui! en faut 
ici des solides. (Annctlc retire ses mains.) Pas 
d'allures, pas de mots leslcs... ce n’csl pas 
pour moi... oh! Dieu . j’ai dù me marier, ainsi !.. 
Après ça, la place est bonne... dix écus par an, 
de l’eau à discrélion et un habillcmeiil neuf a 
Pâques... moi, r’étail un.... vous ee sera aiilre'®’ 


chose... quaiil à nos haliiludcs , nous pi'alii|iiaus 
qimtrc repas dans le courant de la journée, 

I recta! il ii’y a pas à y manquer, c’est la règle 
I (le la maison... Après cela , il est inutile de voiLS 
parler des [lelils soins que vous devez avoir 
pour votre maiire. Par exemple, moi je. vais 
au-devaut de lui avec un fallol allumé , quand il 
revient le soir au presbytère; el puLs toulep 
sortes de dorlolcries... |c suis là au premier 
roup de sa sonnette... drclinl... drclin!.. dre- 
lln !.. je lui liens son souper cbaud , je lui mets 
un moine dans son lit... 

ANNETTE. 

Comment, un moine? 

MAGLOIRE. 

Eh bien , oui , une Itouleille de grès . pleine 
d’eau Imuillanic , aux pieds ; nous appelons ça 
un moine, nous autre...... (A part.) Elle .avait 

compris !.. ah ! que e’est jeune . mon Dieu ! 
ANNETTE. 

biais, dame, quand on ne sait pas. 

MAGLOIRE. 

On ne pcul pas savoir ; c'est juste. 

(On entend Al. Didier, ) 
HAOLOIRE. 

Ah! voilà, M. Didier, qui rentre avec Bris- 
<qaetle. 

ANNETTE. 

BrL«iucttc ? 

M.AGLOIRE. 

Sa jument noire, sur (ptoi il va quelquefois 
jusqu’à Conipiègnc. Une licle précieuse pour 
un homme d’âge ; elle ne bouge pas ; aussi , Bris- 
quclte est pcut-éU'e ce qu’il aime le mieux au 
monde , après son neveu Julien. 

ANNETTE. 

Julien! (Avec egrol.) EsKc qu’il est ici ? 

MAGLOIRE. 

Ah bah ! oui ! il est bien loin ! soldai ; nn 
honnête jeune homme de soldat , qui était plutôt 
né pour être séminariste (jue pour faire un pa- 
reil métier. Mais il ne s’agit pas de ça !.. vile, 
préparez ce fauteuil, là... bien, vous y êtes... 

ANNETTE, A part, après avoir préparé le fauteuil. 
Ah! mon Dieu! comme je tremble! 

XIAGLOIRE. 

A présent , le coussin pour mettre mus ses 
pieds , vous allez voir comme ça se .soigne , un 
cnré. (B son.) 

ANNETTE , à elle-même. 

Oui, j’ai bien fait de venir ici... du moins, si 
je ne dois plus le voir, Julien.... je vivrai près 
de celui qni lui a servi de père... et si ce Imn 
vieillard vient à savoir qui je suis , il aura pitié 
de moi ! 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, M. DIDIER. 

(Annette sc lient près de la table. Magloire, qui a élé 
au-devant du curé, revient en lui donnant le 
liras , el le comiull Jusqu'à son fauleull. ) 

M. DIDIER, marcliant doucement. 

Ail : Et te bnn tnu» b^n>a. 

Encore un pas... J» ma faiblesse, 
l’réie le secours de Ion bras; 
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souiienüronl la vieilles; 

Allons . Hlagloire . encore un |»as. 

SI relie course est la dernière . 

J'ai soulagé des man\ là-bas! 

Quand nn hlenfail clôt ta carrière. 

Au dernier pas 
On est moins las. 

r.h ! ch ! eh ! je n’en peux plus ! 

UAGLOIRE, 6Unl le cliapcau de rAbl>é et l’aidaiit 

à s'asseoir. 

S'il y a du bon aciis d'étre si long-temps de* 
hors , par le temps qu'il fait ! 

U. DlDiF.n, s'essuyant le front. 

Mais il fait beau... un temps superbe! 

MAOLOIRF, raiilanl à s’asseoir. 

C’est tfgal! une autrefois je fermerai la porte 
du presbytère à double tour! puisque vous ne 
voulez pas cire plus raisonnable que ça... tenez ! 
tenez! comme il a chaud! 

(n lui met un petit bonnet sur la télc. ) 

M. DIDIER , riant. 

Eh! mats. Magloire, je crois que tu me 
grondes?.. 

MAGLOIRE. 

Tl n'y a pas de quoi . ii'cst-cc pas ? un homme 
de votre âge !.. ne pas se ménager plus que vous 
ne faites, c'est révoltant 

M. DIDIER. 

C'est ça, crie un peu! il n'y a pas de mal!... 
ça me rap^le défunte cette pauvre dame Si* 
mooneau... ma première servante... toujours 
aux petits soins pour moi; mais grondeuse!., 
ah ! elle aurait grondé le bon Dieu! 

a:vnp.TTE, bas à Uagloire. 

Comme vous lui parlez durement! 

MAGLOIRE, à Annette. 

C'est l'usage, ça tient à l'état; faut toujours 
avoir l'air de mauvaise humeur... si on ne le 
tarabustait pas un peu, ra lui manquerait... il 
SC croirait mal servi. 

M. DIDIER, à Magloire. 

Allons, est-ce que tu bougonnes encore?... 
(Apercetanl Annette.) Eh! mais, qu*est-ce que 
c’est que ça , Magloire ?.. 

MAGLOIRE, à part. 

Ça!,., il appelle une femme ça!... ce que 
c'est que de ne pas connaître... pauvre bon* 
homme, va! 

M. niDIF.R. 

Pardon ! je ne vous avais pas aperçue , mon 
enfant , qui êtes- vous? que me voulez- vous? 

MAGLOIRE, la faisant approcher. 

Allons.... approchez un peu..., n'aycz pas 
peur ! c'est doux , c'est doux ! 

ANNETTE. 

Monsieur l'abhé, c'est votre parent, M. Di- 
dier, le fermier de Grandchaïup, qui m'a dit que 
vous aviez besoin d’une servante. 

M. DIDIER. 

Ah ! c’est pour entrer à mon service que vous 
vous présentez? Mais, Didier n'y pense pas, 
vous êtes trop jeune, mon enfant. 

MAGLOIRE. 

Ob ! ra tient h son âge. 

[tndicr haiis.v* k» èpauln rn rc^^aniani Magloire.) 


ANNETTE. 

Je suis beaucoup plus âgée que je ne le pa- 
rais. 

DIDIER. 

Vous avez l’air de dix-neuf à vingt ans. 

ANNETTE, SC récriant. 

Ail ! par exemple î je n’en ai pas encore dix- 
huit. 

MAGLOIRE. 

Age charmant ! %fe céleste î âge à croquen 

DIDIER. 

Dix-huit ans! Ma chère petite, vous n'étes 
pas canonique. 

ANNETTE. 

Canonique?.. 

MAGLOIRE, à Annette. 

Vous ne comprenez ^? canonique... (a l’Ab- 
bé.) Vous lui parlez latin, aussi, (a Annette.) Ca 
vent dire... que vous n'étes pas... Eh bien, si 
fait !.. je la trouve assez canouique. 

ANXETIE. 

Pour reconnaître vos Iwmés . comptez sur 
mon zèle, sur mes soins; je vous servirai comme 
un maître, je vous aimerai comme un père... 
vous serez là pour témoigner de ma coudiiitc*; 
ils seront bien forcés de vous croire. 

MAGLOIRE, s'essuyant une larme. 

Elle a un très Joli hi^ou. 

DIDIER, à Annette. 

Mon enfant, c'est bien, je ne dis pas... mais 
c'est impossible. 

ANNETTE. 

Ah ! mon Dieu! impossible. 

Ati : Ah 1 CoËn m« déltiÉu-. lütiiror ir eof r«.* 

I.'inlérél. l'indulgeuce, 

Qui trop long-temps m’ont fui, 
matin, l’espérance 
M’üisail : Jls sont ici!.. 


Quand votre arrèl'emporte 
L'cspolr qui $\it m* tromper. 
Dites, à quelle porte 
Pourrais-Je aller frapper? 

Il n'est donc plus de porte. 
Où je puisse frapper? 


MAGLOinE, avec explosion de scnllmcnl. 

Venez frapper à la mienne, Mamzelle. (a 
l’AbW.) Oui, si, après ce f|u’elle vient (le vous 
(lire là, vous avez le cœnr (le la mettre dehors, 
ch bien ! Je la prends, moi !.. (a Annciic.) 
Soyez tranquille, jeune fille... je vous prends. 

U. DIDIKn. 

Magloire! 

MAC (.01 RE. 

J'ai (Kl me marier, ainsi... 

M. IliniER. 

Fais-moi le plaisir de le taire, cl va meure 
Brisqucite à l'écurie. 

M.Ar.l.OIRE. 

On y va, on y va. (Ras a l'Ablrf. en désignant 
Aniielic qui pleure.) O’est égal , vous (Hes mé- 
rhanl;ah! c'est p.is bien. (A pari.) Pauvre lire- 
bis! depuis qu'elle est entrée, je n’ai plus envie 
(le sortir. (A l'Alibé.) C’est pas bien ! (il sort.) 
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■SCKNK III. 

ANNETTE, M. DIDIER. 

U. DIDIER. 

Ne vous rhagrinei |w, mon enfant; je ne 
TOUS retivoie pas ce soir... ce serait peu chari- 
table ; mais vous ne resterez ici que jusqu’à de- 
main... c’est l>eaucoup... c’est trop, peut-être... 
mais je tous placerai ailleurs. 

ANNETTE. 

Et moi qui désirais tant rester près de vous. 

M. DIDIEB. 

Mais c’est aussi près de moi, dans ce pays, 
chez une vieille dame uu peu groudcusc, un 
peu... mais, du reste, très respectable... c'est la 
marraine de mou neveu. 

ANNEriT, avec hcsiuiioo. 

De M. Julien? 

M. DIDlEn. 

Ab ! vous savez son nom ? 

ANNETTE, dc œtfroe. 

Oui... M. Magloire m'en a parlé. 

M. DiUlER. 

El il TOUS en a dit du bien, n'est-ce pas? J'es- 
pérais que sou régiment ferait partie do camp 
de Compiègne, à deux lieues d’ici ; mais non. Je 
me trompais, il serait déjà dans mes bras. Pau- 
vre chéri, va!.. 

ANNETTE. 

Oh ! je m’éloignerais bien vite. 

H. DIDIER, M retournaat vers Annette. 

Que dites-vous, mon enfant ? 

ANNETTE. * 

Je dis... je dis... que ce neveu... Vous Pai- 
mcz donc bien?.. 

y. DIDIER. 

Si Je l’aime ? un si bon sujet, un si honnête 
jeune homme, doux et timide comme une üllc ! 
Ah ! dame... c'est moi qui l’ai élevé : il chantait 
comme un Chérubin... une (>eiite voix flûtée et 
un caractère charmant... quand il ne me faisait 
pas enrager... m’a-t-il cassé des lunettes !.. Et 
des meeurs t Ah ! je suis bien sûr que les mau- 
vais exemples n'ont pas gâté ce cœur-là... nous 
nous écrivons... j’achève de loin ce que j'ai 
commencé de pr^... Ces pauvres jeunes gens, 
c’est si fragile, mon Dieu ! 

ANNETTE , vlrcHient. 

Oh t oui. (Se rcpreiianu) Je sais comment, 
avec le cceui* le plus pur, ou peut être trompée 
par un jeune homme... (Avec inleailon.) doux et 
timide comme une jeune lilJc, un jeune homme 
abusé lui-mémc peut-être, mais, enlin, qui vous 
abandonne après vous avoir promis de vous 
épouser, après l’avoir juré. 

H. DIDIER. 

Eh mais! eh mais! vous en savez bien long, 
mon enfant!., quelle histoire me commencez- 
vous là? 

ANNETTE, troublée. 

Oh ! ne faites pas attention... c’esL.. c'est 
l’histoire d’nnc pauvre fille, que j'ai rencontrée 
hier en route, d’une tille bien niaibeureuse. 

H. DIDIER. 

Ab! elle a peut-être mérité... 

ANNETTE. 

Non ; elle n’avait pas mérité d’être repoussée 
par sa famille, bannie de son village. • 


M. DIDIER, avec un ton sévire. 

Et cette fille se nomme? 

ANNETTE. 

Monsieur le curé... ;Uagloire entre.) 

y. DIDIER. 

Je veux savoir son nom. 

ANNETTE. 

Caüieriiie Jolivet. 


SCKM*: IV. 

Lks M^.mes, MACLOmE. 

UAGi.oiRE, s'élançant. 

Catberioo Jolivet? 

ANNETl'E. 

Oli ciel ! 

y. DIDIER. 

Ah! il m’a fait une peur... 

UAGI.OIRE. 

Qu’cst-ce qui a parlé de Catherine Jolivoi ?.. 
Comment, Mamzoilc Annette, c'est vous, une 
Imive et lionne tille comme vous, qui avez de 
pareils mots dans la bouche ? 

y. DIDIER, a Maglolre. 

Tu la connais donc, toi? 

MAGI.OIRE. 

Puisque c'est avec elle que j’ai dû me ma- 
rier, la sans-cœur !.. Elle est de mon pays et 
même de ma famille... c’est-à-dire, elle en a été, 
autrefois, dans son bas âge... j’ai vu ça enfant, 
il y a loiig-tcüips. Enfin, croiriez-vous que cette 
péronnello-là, à la houte de toute la commune 
de Poni-Saintc-Maxence , où nous avons tou- 
jours, de père en (ils, eu des principes char- 
mans... que cette dite Catherine Jolivet... ça 
me fait du mal de prononcer son nom... ça m'é- 
corche jusqu'aux oreilles, 

U. DIDIER. 

Voyons, en Üniras-tu?.. qu'a-t-elle fait? 

MAGI.OIRE. 

Ce fju’elle a fait? vous allez frémir. Sur le 
point de se marier avec moi... c’était arrangée, 
j'allais partir... clic me refuse !.. elle me re- 
fuse !.. elle ne uie ronnaîssait ikis, la malheu- 
reuse... et pourtpioi?.. pour se laisser eiijdler 
par un Jeune et bon scUlat, et, <|uand celui-là a 
quitté le pays, psit !.. elle est partie avec un 
antre... et de trois! hein, comment trouvez- 
vous ça?., c’est du gentil? fi! pouah! ah! 
grand Dieu ! 

ANNETTE, à part. 

Et ne pouvoir se défendre ! 

yAGi.oiiie. 

Au surplus, il ne s’agit pas de ca. En parlant 
de soldats, voici bien une autre histoire : j’allais 
mettre Brisqueue à l’écurie, quand je trouve sa 
place occupée ]>ar une autre bétc de la même 
espèce; avec une belle housse, des pistolets 
dons ses poches, et qui grugeait l'avoine, que 
c’était une bénédiction. 

y. DIDIER. 

Que dis-tu là? dans mon écurie?., mon écu- 
rie, à moi? 

MAGLOIRE. 

Parfaitement bien... votre propre écurie?.. 
» J’cnicnds alors des chants joyeux a vous fendre 
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la tôte, et j'aperçois aussitôt, sur la porte de 
Taubei^e à Marie Giboulot, quoi ? des grosses 
bottes. 

M. DiDien. 

Des grosses bottes ? 

MAGLOIRB. 

Avec des hommes dedans. C'est un de ceuviù, 
que je me dis , qui aura trouvé l’écurie ouverte , 
et lui , pas géné , il y a déposé son |>oulei-diiide. 
Je vas y aller voir. 

II. OIUIER. 

Tu as bien fait d'y aller. 

MAGI.OlKK. 

Vous croyez? vous oies bien bon!., j'aurais 
mieuA fait de u'y pas aller... je trouve lù un trou- 
peau de soldai. Ils buvaient , ils riaient, ils ja- 
saient à bouche ({ue veux-tu? Je ne me laisse 
pas intimider. 

\f. Diüir.K. 

Très bien. 

MAGl.OI RB. 

Mais non , pas ti ès bien , puisque ça a mal 
tourné... je dis aux militaires : Militaires, lequel 
de vous inc rendra raison?... j'allais ajouter : 
d'une jument qui se trouve dans l’éatrie de M. 
le Curé? à ce mot, raison... voilà un broubaba 
qui s'élève; je m’esquive, et comme je sautais 
le pas de la porte , une boue éperonnéc se lève, 
et je la reçois Juste ou milieu... de la rue. 

U. DlUiEA. 

Pauvre garçon î 

ANJIETTR. 

Ca vous a fait mal? 

MAGLOIRE. 

Non , ça m'a f lit du bien ! (On sonne.) Ah ! si 
votre neveu était ici, ça me ferait là un fasneux 
défenseur... d'autant mieux que je reconnaîtrais 
parfaitement celui qui m'a manqué... c'est-à- 
dire qui ne m'a pas manqué. 

(On sonne de noaveatt.) 

' ANNETTE, 

Voilà déni fois qu'on sonne. 

U. DIDIER. 

Deux fois? 

MAGLOIRE. 

J'ai bien entendu ; mais, dame, s'il faot inter- 
rompre une conversation. 

M. DIDIER. 

Va donc! 

(Ou rariltonne.) 

VAGLOIRK. 

On y va ! (On carillonne plus fort.) Quel caril- 
lon ! (Criant) On y va ! 


porte à un militaire: Utoaune au cheval, sans 
doute ! 


SCKNK V. 

M. DIDIER. MAGLOIRE, puis JULIEN. 

MAGLOIRE, pâle, tremblant, se collant contre le 
mur et tenant en Pair sou falot qui vacille. 

C'est lui ! rhomme à la botte ! 

U. DIDIER. 

L'bommc au cheval ? 

MAGLOIRE. 

L'bommc à la botte ! 

Jl'LIEN, dans la coulisse. 

Ai»d» U Psiidaiiav. 

Dragons, en avanl , 

Malgré pluie et vent 
Marchons S la victoire. 

Il parall & la , IVr im p. u aviA* , la cai.{ii« tu, l« cuio de i'«‘ 

. eii« ealirv *ar répaMla.1 

MAGLOIRE, â part 

A-t-il un air féroce ! 

JULIEN. 

Salut au Fénélon de la famille et à sa compa- 
gnie. 

M. DIDIER. 

Quelle voix , serait-il possible? 

JULIEN, Pembrassant. 

Eh bien ! ch bien !.. parent respectable , voilà 
tout ce que vous dites à un neveu délicat et sen- 
sible. Est-ce que nous ne serions plus cousins, 
mon oncle ? 

MAGLOIRE , à pan. 

Son onde ! 

u. DIDIER. 

Si fait... si fait., c'est que la surprise... la 
joie... le... la... 

JULIEN. 

Ah ! oui , la surpri.se , la joie de me voir ; c'est 
que je fais partie du camp de Compïègne, ctjesuis 
venu dans votre cré coquin de village avec Ber- 
taud et Briolet... Bertaud, dit le capitaine La- 
blagne, un chien fini !.. qui a déjà toé trois fois 
son homme par un coup de flancoimade tiré en 
riposte. (Se mettant en garde et poussant une botte 
à Hagloire.} Ab ! houp !.. mais qu'avez-vous donc, 
mon vétéran? vous ouvrez des yeux! est-ce que 
vous êtes indisposé conU'emoi, à cause de Mou»- 
tagaiiem? mon petit arabe , que ce matin, eu 
passant, j’ai mis de planton dans votre écurie. 


(Il sort) 

ANNETTE. 

Et moi, M. l'abbé, à quoi puis-je vous être 
utile? 

M. DIDIER. 

Puisque vous le voulez, mon enfant, allez pré- 
parer raonsoQper. Tenez, la cuttine est là. Dte 
demain , comme je vous l'ai dit , une autre con- 
dition... 

ANNETTE , s part 

Allons, il a Pair d'un brave homme!., à la 
grâce de Dieu! 

(Elle entre dans la cuisine.) 

M. DIDIER, h la fenêtre. 


u. DIDIER. 

Ah ! c'était déjà toi? 

JULIEN. 

Moi-méme. .. propre original I .. quand on a on 
onde, et que Ponde a une écurie !.. à moi le râ- 
telier , ça coule de source. 

MAGLOIRE, a parL 

Comment, ç’a été enfant de cbceor, ça? 

M. DIDIER. 

En vérité, plus je t’examine, et moins je te 
reconnais... 

JULIEN. 

Parbleu! Julien Didier, votre petit Julien , 
sarpejeu! je vas vous mettre au soleil tous mes 


Dieu me pardonne, Magloire vient d'ouvrir la i^avanuges tant physiques que moraux. 
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fi LA SEHVAN'l 

UAULOinE, à part. ^ 

On nuus la chaussé à l’ajinéc , c’est sûr ! 

âu de* MouUrd» de Tari*. 

Rogardcz>nioi , Je suis bel bomme; 

(Vest |K)ur le coeur qu’on me renomme, 

Je bols , je fume , cl cetera , 

Je m’ bals, en veuviu , *>u roUà; 
f)’ mon naturel J'ai l'hameur douce, 

Uais dès qu'à 1a moutarde on m‘ pousse, 

Je tap’ comme un cirnapao 
Pan I 

J'y vas tambour battant. 

Tant , 

Ou* chacun s' dit : C garnement , 

Cest >raimcnt I* tremblement, 

I.' tremblement , (ms.) 

De tout le régiment. 

M. DtniER. 

Le pauvre enfam, on l'a cnsorcekL 

yAGLoiHE, à part. 

Oh ! abouiinntiun de la désulation ! 

jrLit.v. 

S'il s’agit de la beauté, article second ! 

Prés d'un tendron mon cœur s'allume, 

Tandis que plus d’un rival fume; 

Pour moi tout le sexe est en feu ; 

Mais d* l’amour Je ii* fais qu'un Jeu t 
Partout Je compte des conquêtes! 

Oue de mallieureuses J’ai faites! 

Trois par département ! 

Vlan! 

J’y vais tambour battant. 

Tant, 

Qu* chacun s* dit : Ce garnemeut , 

C.'est vraiment 
I.’ tremblement 
De tout le régiment. 

MAtiLOlItE. 

(i'est à faire crouler la maison 

M. DIÜIEIU 

Ce n'est pas possible ; cc n'est plus sa petite 
voix flikée!.. 

JlUEN. 

Knfin , vous voyez l'élève chéri du fameux 
Bertaud, dit le capitaine La blague... mais vous 
ne connaissez i>as Heruutl, ici? 

(Il va dé]M)s«r son casque et sou sabre.) 

M. DimKfi. 

Kt Dieu nous garde de le connaître ! (A part.) 
Kl se donner ainsi eu s()ectaclc devant ce jeune 
garçon. (Uaut.) Magloire ^ 

MAti LOIRE. 

Monsieur le Curé ? 

M. DIDIER. 

Va mettre deux couverts dans ma chambre ? 

MAÜLOIHE. 

On y va... et ccUc fois Je ne demande pas 
mieux ! on y va. (a pan, regardant Julien.) Qu’a- 
t-il fait de son innocence, le malheureux? 

(Magloire va pour sortir.) 
JVLIEN. 

Ab! dites donc, camarade... (Magloire se re- 


K DU CtllÉ. 

» tourne.) S’il venait me demander, mon ami Ber- 
taud... avec Briolei... ouvrez les ivortes. 

MAGLOIRE. 

Oui, camarade... (a part.) Par exemple!., 
veux-tu te cacher, vüaln ! (Il sorL) 

Ai. DIDIER, à Julien . le prenant fiar te bras. 

Voyons, niaiiuenniit que nous voilà seuls, 
avoué-moi, mon petit Julien, que tout reci n’est 
qu’un jeu, et que vous ii'dtes pas aussi mauvais 
sujet, que tu voudrais me le faire croire... hein? 

JVLIEX. 

Mais au contraire, excellent dragon, parfait 
cavalier, troupier fini. 

M. DIDIER. 

A la bonne heure. 

jruEX. 

Adoré de mes chef, jamais puni, mis à l’ordre 
du jour de l’armée... et la croix... la croix!., 
quand on voudra me la doimer. 

M. DIDIER. 

Alors mon pauvre garçon, U faut que tu sois 
malade. 

JlUEN. 

Ah! bien oui!., il y a bien quelque chagrin 
dans le fmid... mais du reste!.. 

Al* : Au cabartt. 

tuie parlez-vous de maladie. 

De vous revoir n’ai-J’ pas P bonheur? 

C’est un des beaux jours de ma vie. 

Fol de dragon, paroi' d'honneur t 
En complimensje n* suis pas fade, 

Maisje r'trouv’ mon pèr’, mon soutien... 
Non 1’ corps r>e peut pas élr* malade , 
ouand le cœur se porte si bien. 

U. DIDIER, l'crobrassanL 

Mon Julien ! enfin, je te retrouve ! voila la |>e- 
tite voix qui revient . . je ne t'en veux pas , je suis 
toujours Ivoiihumme... comme tu sais... aimant 
le petit mot itour rire... mais quand tu m'écris, 
tu as des expressions moins... et des manières 
plus... enfin , plus édifiantes. 

JULIEN. 

Ah ! pour cc qui est de l'épistolaire , je me rap- 
pelle vos défuntes leçons, uton oncle, lorsque 
sous le nom d'enfant de chœur, jeune coniichou 
adolescent, j'écrivais sous votre dictée; et puis, 
il faut le (lire , les camarades m'aident un peu. 

M. DIDIER. 

Ainsi, tu mentais donc, quand, dans ta der- 
nière lettre encore , lu inc demaiKlais de rargciit 
pour répandre en secret des bienfaits sur la 
veuve et sur l'orpbelin. 

JULIEN. 

Oh ! pour la veuve et l’orphelm , c'était la vé- 
rité. mon oncle; la veuve, femme respectable , 
notre estimable cantinière... une sainte, quoi! 
et qui vend une eau-de-wc, que c'est comme uii 
velours sur l'cstomac. Figurez-vous <|ue celte 
pauvre femme, la veuve du sentent, est restée 
seule au monde, avec ({uatre enfans! tics Chéru- 
bins ! et cc que je vous demandais , c'était pour 
elle. 

M. DIDIER. 

A 1a bonne heure !.. 

JULIEN. 

• C'est qu'elle est Hère celte femme, quoique 
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pauvre, j'éuis encore obligé du prendre un dé-> 
tour pour lui faire accepter mou oITrandc. 

>t. uiniEn. 

De la délicatesse lob! très bien ! c'est rotnine 
ça avec mes ouailles ! et coniuient t'y prenais-tu? 

JIJMEN. 

Dame, tantfit je lui demandais un petit verre, 
le plus sauvent deux... quelquefois davantage, 
et toujours comme ra , en redoublant, selon la 
soif, par pure charité, et pour ne pas l'humi- 
lier... ou bien Je rcVgalais les camarades chei 
elle... toujours par charité. 

U. DIDien, riant. 

Eh! eh! eh!., coquin! voilà une charité qui 
ne te comptera pas là-haut ! 

aci.iEV. 

Vous riez, mon oncle; allons tant mieux ! te- 
nez, Je l'avoue. Je vous respecte. Je ne ferai Ja- 
mais rougir vos cheveux blancs , et Je n'oublie- 
rai pas que Je porte un ecclésiastique dans ma fa- 
mille; mais <|ue voulez-vous? le soldai, de sa 
uature, est toujours un peu carollier. 

DIDIER. 

Carotlier? qn'esl-ce que c'est que ça? 

Jll.lE.V. 

La carotte, mon oncle?., mais c'est ce qu'il y 
a de mieux bivcnté au monde. La lictterave, c'est 
bon, c'est du sucre, c'est de la salade, bien! 
mais la carotte c'est à la fuis le .sucre , la salade, 
et le veau rdti !.. il en sort de bon vin , il en sort 
du plaisir , il en sort des écus ! c'est le dieu des 
dieux pour le troupier ! c'est la Joie du cœur, 
c'est la paix de l'àme ; c'est la carotte qui rallume 
l'amour, qui entretient l'aoiilié!.. c'est le beurre 
dans les épinards. 

U. DIDIER, en riant. 

Ah oni! ah oui! bien. J'y suis!., mauvais 
sujet ! mais moins haut... il y a là une Jeune lllle. 

jeu ES. 

Bah ! ce n'est plus la mère Simoiinean , c'est 
One Jeune, J'aime mieux ça. 

H. DIDIER , sévèrement. 

Hein? 

JOLIES. 

C'est-à-dire... ne craignez rien; oh! les femmes! 
les Jeunes, les vieilles... fini!., les vieilles, sur- 
tout 

MXCI.OIRE, rentrant 

C'est fait L' couvert est mis. 

u. DIDIER, à Julien. 

Allons , viens te mettre à table. 

JOUES. 

Merci , mon oncle. Je sors d'en prendre. Puis, 
je ne serais pas lâché de fumer une pipe , et vous 
n'aimez peut-être pas ça. 

M. DIDIER. 

Tu veux fumer? en ce cas , reste ici. 

UAGLOIRE. 

Comment , il va rester iei. 

u. DIDIER. 

Viens, Magloire, suis-moi! (A pan.) Les ha- 
bitudes sont un peu déformées... mais toujours... 
(Il Indique son coeur.) Par exemple, il n'a plus sa 
petite voix llàlée! (A Julien.) Bonsoir, mon neveu. 
(AMaiîloirc.) Allons, viens, suis-moi. 

(tl entre dans sa chambre.) 


JULIES, l'accompaRnant 
Au revob'. mon oncle... Je vas fumer ma vieille 
bouOardc. 

UAOI.OIRE , a pan , avec un air de mépris. 

Il va fumer sa vieille boulfarde. 

Jl'UES , à Magloire. 

Demi-tour à gauche ! 

UAGLOIRE, a part, du coté opposé. 

Le plus souvent que Je vais le laisser seul avec 
une iuiiocente Jeunesse... (Uaut et réaolàmeni.) 
Dites doue... est-ce que... 

JULIE.?, d'un ton signiheatif. 

Hein? 

M IGLOIRE. 

J' VOUS suis, mousicur le curé ! 

(Il rentre en courant.) 


.SCÈNE VI. 

JULIEN, seuL 

Ah ! il y a une Jeune Glle ici ! ça m' va ! ça m' 
va!., et si elle est gentille... et même quand elle 
ne le serait pas!., car aujourd'hui ce n'est plus 
de l'anioiir qu'il me faut , c'est d’ l'amourette ! 
comme dit nertaiid ! l'amour ! J'en ai bu une fois 
de ce maudit ralaliat-là! ça fait du mal , ça reste 
sur le coMir, çan' passe pas facilement! oh! non! 
Dieu merci , le mien est enfin passé. (Se frappant 
sur le ccpur.) Plus rien ! c'est sec comme une car- 
touche! elle en qui J'avais tant de confiance... 
elle n'a pas rougi d'en écouter un autre. 

Ail : Oti dit qHeja huit mii* malifc. 

Elle a mépris ma tendresse , 

D'un autre elle fut la maîtresse. 

Lorsque Je comptais sur son CŒur, 

L'n dragon dev'nalt son vainqueur. 

Dans nos adieux, pourtant , la belle 
M’avait Juré d’élrc fidèle... 

D’étre fidèle apparemment , 

A runiform* du régiment. 

N'jr pensons plus!., mais, ah ça! où est-^lle 
doue , la soubrette de mon oncle? 


.SCÈNE VII. 

JULIEN, ANNETTE. 

U. DIDIER, en dehors, appelant. 

Annette ! 

AIXNETTE, sortant de la cuisine, un plat à la main. 
Voilà, voilà! Un miliiaire!.. 

(Elle s'arrête interdite, les yeux baissés.) 
Ji'LiE.v , se plaçant devant elle et l'examlnaat. 
Mamzelle , j'ai bien celui... 

AXSETTE, le reconnalssanu 
Grand Dieu !.. 

JILIE?. 

Catherine!., mille tonnerres!., c'est vous!.. 

ASNETTE, se reculant toute tremblante. 
Julien... M. Julien... 

JULIE.V. 

Ah bien! en voilà une drôle de rencontre!.. 
Moi qui parlais de vous, à l'instoot! 

ANxrrrE, vivement. 

i. A qui donc? (Elle ü-emblc.) 
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LA SERVANTE DC CÜRE. 


JÜLIF.K. 

Oh ! ï moi , U n'y a plos qn'à moi que J’en 
parle. . . (Lui Olant le plat des mains et le posant snr 
la table.) Mais, qne je vous il^barnuse... 

ANMtTTE. 

Que failes-ïons? 

JI'LIEK. 

Je mets les lentilles de mon onde en sflrelé... 
Pauvre cher homme , son sooper en réchappe 
d’une belle ! Mais, sainte carabine, ne tremlilei 
donc pas comme ça... Est-ce moi qui vous fais 
peur? Si c’est ça, rassnrei-vous, je ne vou.sen 
veux plus. 

AaXErTE. relevant la t«te. 

Vous ne m’en voulez plus ? 

JULIEN « contenant son cmotlon. 

Ah ! bien ooi ! est re qoe j’y pense? lAk ppco- 
ve, tenoz... touchez là ! (il lui tend la main.) 

ANNETTE, retirant la sienne. 

Kl quel diTiit auriez>vous de m'eo vouloir ? 

JULIEN. 

Ah! c’est Juste, chacun est libre d’aimer 
comme U l’entend! l'u cœur, ça ne bat pas 
pas roDimc le mouvement d'une moiiire... Quand 
ça SC d^Tangc, on ne peut le reporter chez le 
charron . et lui dire : Kemettez-moi ça dans l'é- 
tat d’auparavant. Pas moyen. 

ANNETTE. 

Mallicureuscment. 

JULIEN. 

Nous ne nous aimons plus , mais ça ne nous 
empeebe pas d't^ire bons amis... An contraire, 
on s'aime autrement , v'ià tout. 

II. moiER, en dehors. 

Annette! 


MACLOIRE. 

Je disque quand votre oncle n’avait que moi 
pour^rvante, il était mieux seni, Histigris!.. 
(A part.) Attends donc, Je vas te... 

JULIEN , prenant le plat et le mettant entre les 
mains de Maitloire. 

Vrai?., en ce cas. continue, continue, mon 
garçon... 

AN.NErUE. 

Mais non , c’est à moi... 

JULIEN. 

Laissez-le faire, puisqu'il s’y entend si bien. 
M.\GL01AE. SC fâcliaiu. 

A la fin... 

Jtl.IlN. 

Allons, conscrit de cuisine, pas accéléré, en 
avSaiit. marche, ou gare les côtelettes!.. 
MACLOIRE, le plat k b main. 

Ali ! mamzelle Amietic, manizelle Annette... 
mon froui se couvre «l’une pudique rougeur... 
Aïe! ça brûle!.. (il rentre.) 


SCKNK IX. 

miEN. ANNETTE. 

ANNETTE. 

Vous me retenez, mais votre oncle... 

JULIEN. 

Mon oncle, son souper est servi, il a son af- 
faire ; occupons-nous de la nôtre. 

(Il lui prend la taille cavalièrement.) 
ANNETTE, le repoussant doucement. 

M. Julien... 


MAGLOIRE, de même. 

Mamzelie Anneue!.. 

JULIEN. 

Qu'est-ce que c'est que ça , Annette ? 

ANNETTE. 

C’est moi. 

JULIEN. 

Vous avez changé votre nom? vous avez bien 
fait!.. J’approuve, parce «pie Calherinc , ca me 
rappelait., suflit l tandis qu’Annette... eh bien ! 
c’est du nouveau, ça change , n'est-ce pas, pe- 
tite mère? (Il lui prend la taille.) 

ANNETTE. 

Lnissez-moi, M. Julien... vous entendez bien 
qu’on m'appelle. 

JULIEN. 

Vous laisser, quand Je vous retrouve ! (A part.) 
Pas si jobard , cette fois. 


SCÉNKYIll. 

Les Mêmes, MAGLOIRE. 

MAGLOIRE. 

Manuelle Anncne , à la fin , c’est indécent I 
Monsieur V Curé attend. 

ANNETTE. 

Ce n’est pas ma faute... 

MAGLOIRE. 

Si vous ne causiez pas avec des soldats.. 

JULIEN. 

Qu’est-re que tu dis, Misligris? 


JULIEN. 

Ah! «lame! je suis dragon, voyez-vous, mam- 
zclle Annette... oui , Annette, c’est ça... Si chez 
moi le moral est un )>eu déterrioré, ce ii'cst pas 
ma fante, c'est la faute d'une femme... que j'ai 
aimée... ah! que J'ai aiiuéc... crânement. 

ANNETTE , A p«rL 

Moi!.. 

JULIEN. 

Oui, une certaine Caibcrinc... (Riant d’un 
rire forcé.) Mais j'étais bien conscrit, n'est-cc pas, 
de croire à la fidélité du seve, et vous avez dû 
joliment rh'C à mes dépens. 

ANNETTE. 

Oh ! vous pouvez croire que je... 

JULIEN. 

Non, pas vous... l'autre , cette Catherine qui 
faisait la sainte-iiitouche, tandis que... 

ANNETTE. 

Ah! IL Julien, me traiter ainsi... 

JULIE.N. 

Ne parlons plus d'elle, mais de vous, made- 
moiselle Annette... au moins, nous ne nous 
tromperons pas, nous savons à quoi nous en trniir 
l'un et l'autre; vous me plaisez, je ne dois pas 
vous être indiOérent , quand ça ne serait que par 
l'uniforme... et si votre c«Eur est en disponibi- 
lité, aidez-moi, pour quel«|ue temps, à oublier 
Catherine... celle Catherine que... 

(Il essuie une larme h part.) 

ANNE1TB. 

Ah ! Julien , je ne vous reconnais plus ! est-ce 
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SCÈNE X. 


vottsqve j’entends?., vous, « timide, si bon-*®* 
néte... 

JUUEîf. 

Antre temps, autres mœurs... votre ou> 
vrage. 

ANNETTE. 

Il est donc vrai que vous ne m'aimez plus ! que 
vous me méprisez. 

JILIFN. 

Et ça vous étonne, vous ? 

AN.NETTE. 

Si vous saviez!.. 

JULIEN. 

Ob! pas d'explications!.. Avec un ami , on 
coup de sabre; avec une femme, un baiser... 
comme dit Bertaud. 

ANNETTE. 

Ab! Bertaud! 

JULIE.N. 

Vous dites? 

ANNEiTE, vlvemefit. 

Rien ! rien ! je n'ai rien dit ! ^Apercevant TAb- 
bé.) Qel!.. 

JULIEN , se sê|>aranl d'elle. 

N'ayez pas l'air... Mi vu ni connu! 


SCÈNK X. 

Les Mêmes, M. DiDlER, MAGLOIRE. 

MAGLOIRE, bas S TAbbé, qui s'est arrêté dans le 
fond. 

Allons, ferme, ferme!.. 

M. DIDIER, à Maglolre. 

Toi, d'abord, ferme ta porte, et laissennoi 
tranquille!.. 

MAGLOIRE, de même. 

Voilà le moment de vous moiiircr. 

M. DIDIER, entre Anneite et Julien. 

Eh bien! garçon, lu n'as pas Uni de fumer ta 
pipe? 

MAGLOIRE. 

C'est singulier , ça oc .sent pas le tabac. 

JULIEN. 

C’est que je causais avec cette jeune fille , et 
devant le beau sexe le tabac et les gros mots sont 
misa la réserve, on soit vivre... sacre... ah! 
pardon. 

(11 bat le briquet et allume .sa pipe.) 

MAGLOIRE , près d'AiuieUc. 

Vous êtes bien rouge, M"* Annette, ab I bon 
Dieu, comme vous éies rouge. 

(Il fait passer le Curé & sa place.) 

M. DlüiEH, avec unesorle de sévérité. 

C’est sans doute la honte de s'éirc trouvée 
seule, si loog>temps, avec un homme qu'elle ne 
connaît pas. 

MAGLOIRE , a part , entre le Curé et Julien. 

Il lui aura dit quelque chose de leste. 

U. DIDIER, à Annette. 

N'estd) pas vrai? 

JULIEN , fumant et passant A son oncle. 

Ne faites pas attention , mon ooclc... je par- 
lais à cette jeunesse , d'une autre, d'une de ses 
amies, de Catherine JoliveL.. 

MAGLOIRE, seul A gauche. 

De ma cousiue ? ^ 


JULIEN. 

Ab ! c'est votre... (Aoneiie lui fait ou sigoe de 
supfdication.) Jc vous en fais mon compliment à 
tous les deux. 

M. DIDIER. 

Tu la connais donc aussi cette Catherine ? 

(Il va «'asseoir; Aimettc reste près du fauteuil.) 

JULIEN. 

Je crois bien; figurez-vous, mon oncle du bon 
Dieu, qu'un jour... c'élftit.. non... c’était plu- 
tôt... si fait... enfin n'Importc... Je suis envoyé 
en ordonnance, je tombe de cheval eu traver- 
sant Poiit-Sainie-Maxcnce, jc n'étais pas fort 
cavalier, alors... 

MAGLOIRE. 

Comme moi, comme moi , les piacettes de 
M. le Curé . quoi !.. 

JULIEN, fumanl toujours. 

J'avais la jambe un peu chagrinée, on me dé- 
pose chez ia tante à Caibermc. 

MAGLOIRE. 

Ma tante Derniclc? 

JULIEN , lui «crraul la mai'). 

Ah! c'est aussi votre tante; jc vous en fais 
mon conipiiment de rechef... c'était bien la plus 
méchante, la plus acariâtre, la plus... enfin 
n'importe... 

MAGLOIRE. 

Comme il aplatit ma famille. 

II. DIDIER. 

Et puis? et puis? 

JULIEN. 

Ma blessure in’y retint long temps; c'est elle . 
(Regardant Annetie.) c'CSt CaÜH'rino qui me soi- 
gnait. et dame! c'est qu'alorsj'en tenais à son 
intention , et fenne,., je fis durer la maladie tant 
que jc pus... vous comprenez?.. 

M. DIDIER. 

Peu... peu... 

MACI.OIRE. 

Jc comprends, ca sulTU... 

JlLiEN , fumant jusqu'A la fin du récli. 

Sa tante voulait la marier à un Osirogoth qu'on 
attendait pour ra. 

MAGLOIRE. 

En Osirogoth... niais c'était moi. 

JULIEN. 

Vous... je vous réitère mon compliment! 
Ca me frn iuit le cœur, parce que... Eiifiii, un 
jour, je «lis à Catherine : Mamzelle, c'est le mois 
qui vient le jour de votre mariage, ch bien! 
pour le mois qui vient je vous invite à mon en- 
terrement , car au premier coup de cloche... ob ! 
je l’atuais fait comme je le disais, je l'aimais 
tant !.. 

MAGLOIRE. 

11 y avait de quoi!.. 

(L’Abbé «’codorL) 

JULIEN. 

Ah ! c'est une justice à lui rendre , on eut beau 
dire , beau faire , le mariage fut rompu , on écri- 
vit à l'Osirogoth de ne pas venir. 

JULIEN. 

XTais à cette époque on noos promettait Albert- 
Cadet, on bédouin qu’ils appellent comme ça 
dans le pays . on me renvoie au régimcnl. .. mais 
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10 LA SEHVANTB DL CLRI*. 


D0US110U.S étions juré, C^Üierine et moi.qu'ù Dion*' 
retour... à preu>e que v'iù son anneau... 

(il le Diontre i AnneUe.) 

A^NRTTE, allant à lui, à paru 

11 l'a encore. 

U. uiDiEn, élevant la voh. 

Hciii! quoi... ensuite... 

(Il se rendort.) 

JULIEN , passant près du Curé. 

Demandez à M“* Annette, qui la connaît, elle 
vous dira comment il se fait que cette Calhe< 
fine, si bonne, si pure, que j'aimais tant, a 
quitté un beau jour Saimc-MaAcnce, scs parens, 
ses amis, pour courir la preientaine avec uii 
soldat inconnu... Dieu! «je le connaissais. 

ANNF.TTK, vivement, à deml-voh. 

Ht si c'était pour vous, pour vous seul. 

JULIEN, criant. 

Bon... vous dites?.. 

MAGLOinr., de même. 

Quoi donc? 

U. BiDiEn, se reveiltant. 

Qu’est-cc qu’il y a? 

JULIEN. 

Rien, rien... j'aurai une explication avec Ca- 
therine , et plus tôt que plus tard. 

MAGLOltlE. 

Vous serez repiiicé , vous serez repincé. 

JULIEN. 

Allons donc , c’est des bêtises de se remonter 
comme ça; au diable la fidélité, le mariafte, 
vive les amours! la bombance!.. Ali! en, mon 
oncle , pour célébrer le retour de l'enfant pro- 
digue , il n'y a donc rien ! U faut tâcher de s'é- 
gayer, morbleu!.. 

MAGLOinE, à part. 

Si tu crois que lu m'amuses , toi. 

M. DIDIER, à Julien. 

Mon ami, pour célébrer le retour do l'enfant 
prodigue, nous allons... nous coucher , il sc fait 
plus que tard, je tom)>e de sommeil... (Regar- 
dant a sa montre.) Dix heures! miséricorde ! de- 
puis quarante ans, que je suis curé, c'est la pre- 
mière fois que ça m'arrive. 

MAGLOIRE. 

Il y a quatre heures que nos poules dorment. 

JULIEN. 

C'est ça la fête, merci!.. 

ANNETTE, A parL 

Oh! oui, U saura tout!.. 

U. DIDIER. 

Ainsi demain, mon garçon, je t’irai voir, car 
je pense que tu retournes ce soir à Compiègne. 

JULIEN. 

Du tout, je couche. 

M. mniED. 

Comment!., tu couches... 

MAGI.01RK. 

Comment, il couche!.. 

JULIEN. 

J’ai permission, j’en proliie! d’aboni, voyez- 
vous, je suis venu à Pierrefonds avec Bertaud et 
BriolcL.. deux amis... 

ANNETTE, à part. 

Bertaud, il est ici... ah ! je ne dirai rien. 

JUUE.N. 

Où sont-ils à présent, où les repêcher, et 


>moi qui ne voyage jamais seul, la nuit... j'ai 
peur des cricris et des veis luisons. 

Xt. DiUIKR. 

Tu roucbcs!.. mais c'est fort embarrassant, 
je ne t'attendais pus. 

JULIEN. 

Oh ! je trouverai bien un lit... allez... celui 
de ce garçon-Ià... 

MAGLOIRB. 

Par exemple , je ne découche jamais. 

(Il remonte.) 

JULIEN. 

(Inc botte de paille, ça suffit , j'suis troupier, 
(câlinant son oncle.) Que demain, au moins, je 
puisse ouvrir ma |>aupière aux premiers rayons 
(lu soleil qui luiront sur le toit paternel de mou 
oncle chéri... c'est gentil... 

M. DIDIER. 

A la Imnnc heure... ch bien! mon ami, tu 
dormiras là , dans la petite chambre du rez-de- 
chnusséc. (il lui désigne la peiiie porte à droite. 
A part.) J'ai mes raisons. 

MAGLOIRE. 

Il y a de la paille... votre lit est fait. 

M. DIDIER. 

Magloire, les lumières! (A Anneiie.) Vous 
connaissez votre chambre : à droite de l'escalier. 

(Magloire prend les flambeaux.) 

ANNETTE. 

Oui, M. Didier. 

JULIEN , a part. 

J'y suis. (n:is a Annette.) 11 mc faut une ex- 
plication. 

XIAGLOIRE, basa M. Didier. 

A votre place, je l'enfermerais... Crac! 

XI. DIDIER, bas a Magloire. 

Pas trop bête ! 

MAGLOIRE. 

?(’est-ce pas?., (il se bniie.) Oh! j'ai la main 
malheureuse !.. (Il lui remet un chandelier. Regar- 
dant Annette a paru) C'est Singulier les drnagi^ 
nations qu'elle me donne! (Hauu) Allons nous 
coucher!.. 

(Il remet un chandelier a Julien et a Annette.) 

ENSEMBLE. 

AïK : Il taul Mi'tr aire pruJ«nC*- 

Alkms, bonsoir I car voici l’heure. 

Et que chacun, Jusqu’au réveil , 
puisse trouver dans sa demeure. 

Repos de l'flmc et bon sommeil. 

• Maffloira nutnle la ^lil rKaCiar ri Kiuma à iciuchiv Julîni e«>tr« 

tb». la petit» rranif. XI- Didirr A «t lulian »nrl 

pr>M|u'aa*aîtûi da U $rai'|te H d'iparail par U droita lur Tcaca 

lier.) 


SCÈNE XI. 

M. DIDIER, ANNETTE. 

U. DIDIKn. 

Allons, mon cnlant . allons, rentrez rhei 
vons; <|uaiit à mou gaillard de neveu, voilà qui 
me répond de sa sagesse. (Il va rermerun verrou 
eviérlcur.) Bonne nuit, mon neveu. 

JIUF.N, sur l'escalier. 

, Merci , mon oncle. (Il disparall.) 
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SCÈNE XII. 11 

A.NNEITE, qui «oit JuUeo sur rescaller pousse un uagloire , recardtot Aunette. 


cri. 

Ab! 

U. DlDlEit, se retournant arec effroi. 

Ou'cst-cc que c’est, encore ?.. 

ANNETTE, reculant. 

C’est que J’ai cru... c’est que j’ai peur... 

U. DIDIER, «enant a elle. 

F.t vous fuites |)cui' aux autres... Allons, rc- 
metteX'Vous , et allez vous courber. 

ANNETTE, avec effroi. 

Ob! non... 

U. DIDIER. 

Comment, non? 

ANNETTE. 

J'aimerais mieux passer la nuit tluiis cette 
chambre... ici, près de vous... 

M. DIDIER. 

Uein? près de moi?., merci, merci! 

A. N NETTE. 

C’esl ce que je crains... Je crains... 

y. DIDIER. 

Quoi? la maison est sûre, mon neveu est ici, 
.sous clé... (Regardant 5 la porie.) Tenez, il dort 
déjà , sa chandelle est éteinte. 

ANNETTE. 

Alors, j’aimerais mieiLX rester dans cette 
salle, seule... avec voire porte ouverte et de la 
lumière... (Rruii au dehors.) Ab! qu’ai*je en- 
tendu !.. 

M. DIÜIER. 

Rien, rien , c’est le vent... il n’y a là-haut que 
Magloire, un garçon qui dort comme une mar- 
motte... 

(Dans le même instant, Uagloire, avec grand bruit, 

descend rescalierdaiis le plus grand désordre.) 


SOKNE xn. 

Les UtUES, MAGLOIRE. 

ANNETTE. 

Ab! mon Dieu!.. 

M. DIDIER. 

Qu’est-cc encore? le diable cst-ll au presby- 
tère?.. 

UAGi.oiBE, couvert de plumes, roulant les der- 
nières marches de Tescalier. 

Ne vous dérangez pas... c’est moi. 

y. tflDIER. 

Pourquoi n’es-tu pas couché? d’où viens-tu? 

UAGLOIBK. 

Je n’en sais rien , je n’y comprends plus rien, 
je crois que je suis somnambule. (A part.) Com- 
ment, elle est ici? Mais quicst-ce qui était donc 
là-baut? 

U. DIDIER. 

Magloire, parleras-tu? Dans quel état le 
voilà ! 

ANNBrrg. 

Il est tout couvert de plumes ! 

MAGLOIRE. 

Pardieu ! j’étais allé là-baot détendre le reste 
de mon savonnage , dans le grenier. 

M. DIDIER. 

A celle beurc-ci! ce n’est pas vrai!.. 


C’est possible, je ne dis pas... mais j'allais 
dans le grenier, toujours par le petit «fsralier, 
vous savez.... et je marchais dans mon inno- 
cence et dans l'oliscurilé , quand j'entends venir 
derrière moi... je me retourne... deux malus 
vigoureiLses me saisissent par la taille , je re- 
çois un baiser brûlant. 

y. UlOIER. 

11 y a do sortilège ! 

ANNETTE. 

In baiser! 

U AG LOI RE. 

Sur l'œil ! j'en suis même éborgné!.. Quel 
baiser, mon Dieu! Alors, je medébats... je crie 
qui vive! et on me répond : Ami ! en m'allon- 
geant un coup de poing qui m'envoie tomber sur 
la iK)rlc du poulailler, laquelle j’enfonce! 

y. DIDIER. 

Mes pauvres poules ! 

V.\GLOIRE. 

Oui, elles sont gentilles, vos poules, vantez- 
voiis-en , elles sont bien élevées ! elle m’ont 
abîmé de coups de bec , de coups d'niles , foulé 
aux pattes, quoi!.. Entin.je me relève... je 
croyais que c’était fini. 

U. DIDIER. 

Eb bien?.. 

yAGLOlRE. 

Eh bien ! voilà que, comme un ressort, un 
ressort très brusque, me prend en dessous, 
m’enlève de terre , m’envoie tomber au milieu 
de l’escalier, cl me voilà. 

y. DIDIER. 

Je n’y vois plus clair. Je n'y entends plus 
rien, vous me ferez tourner le sang, aujour- 
d’hui! 

ANNETTE, le retenant. 

Vous vous en allez? 

MAGLOIRE. 

Et mol , donc ! (Il le rellcnl par son habli.) 
y. DIDIER, s’arrétanu 

Au fait, je ne peux pas les laisser seuls en- 
semble... (A Magloire.) Drôle, qu’est-ce quêta 
allais faire |wr-là? (A paru) Ce que c’est que 
les mauvais discours!.. Mais c’est encore plus 
embarrassant qu’aiiparavant... Eh bien! nous 
passerons la nuit tous les (rois. 

ANNETTE, 

Tous les trois? 

MAGLOIRE. 

Ensemble ! ensemble ! 

y. DIDIER. 

Ici! 

MAGLOIRE. 

Bon! ça me va! j’aurai moins peur... C’esl 
étonnant comme Je tremble ! 

y. DIDIER. 

Asseyons-nous. (A Annetie.) Vous, mon en- 
fant, là. (A Magloire.) Toi, là... et moi au mi- 
lieu. 

(Il leur désigne les deux eitrémilés duj tliéllre. Ma- 
gloire premi une chaise et va pour passer du cô- 
té d'Annette.) 

M. DIDIER. 

Eh bien! où vas-tu donc?.. Là, là. (Il veut 
passer derrière le Curé.) Eh bien! encore!.. 


Digitized by Google 



12 


LA SERVANTE DU CURÉ. 


UAGI^inE. 

C'est que j'turais mieux aimé être auprès de 
ia peiile. (1) s’assied.) 


SCKNE XIII. 

Les Mêmes* JULIEN* paraiasaat sur l'escatier. j 

JULIE!« , A part , sur rescaller. ! 

Tiens* liens, liens! en voiià un bivouac ! ‘ 

(Il descrml doucement pendant ce qui suit * pousse ] 
le verrou, ouvre la porte de lagrangccl y entre.) 
MAta.Oinfi* assis, ainsi que les deux autres. > 


JLXlBN, bas. 

Laiœei donc ! je les grise, je les endors.. . cl 
nous nous expliquons Ions deux en téle-à-Ultc... 
voilé ! 

AMVETTB, de mène. 

Y pensez-vous? 

(Julien veut lui prendre la taille.) 
UAGLOinE, toussant. 

Hum ! bum ! (il les monireà M. Didier.) 

M. DIDIEIt, allant A Julien. 

Julien! Julien! qu'esUcc que lu fais là? 

MAGLOinR* riant, A part. 

Oh! il lui demande ce qu'il fait!.. Pauvre 
vieux, va!.. 


Kh bien ! qu'est-re que notis allons faire ? i 

M. DIDIER, dans son fauleiill. ■ 

Fais ccquc tu voudras, cl laisse-moi dormir! i 

VI.IULOIHE. 

Si nous jouions à pi$'eon-vole ? 

ai. DIDIER. 

Imbérilie! finit a.s-tu? 

(il se remet A dormir.) | 

UAGEOIRË. : 

Je dors* voyons, ne vous fuebez pa.s... Je | 
dors ! (Les yeux fermés , A i>aru) J'aimcrats à jouer i 
à pigeon-volc avec la |)ciite. ! 

ANNETTE. A part. j 

Oh! mon Dieu ! que faire? que lui dire? Il le : 
tuera , c'est sûr ! 

Jt LIEN* sortant de la grange avec bruit, et partant 
d'un grand éclat de rire. 

Ah! ah! ah! 

(Ils se lèvent tous les trots, avec un cri d’elTroi.) 

M.VGLOtRE. 

C'est fait de lions! 

ANNETTE. 

Julien! (julien rit plus fort.) 

M. DIDIER, rassuré et riant aussi. Magloire rit d'un 

lire forcé. 

Ah! ah! ali! bon enfant, va! H m'a fait une 
peur!.. 

MAGLOinE. 

El moi donc, je n’ai plusdejambcs... Je m’en 
vas sons moi. (Il s'assied.) 

Jl'MEN. 

C'est comme ça que vous dormez, vous au- 
tres?.. Eh bien ! tant mieux , je vais bivouaquer 
avec VOU.S ! d'autant que Je vois bien qn'il faut 
que je vous mette en train... et, puisque je .suis 
le héros de la fêle... (Frappant sur la table.) Ho- 
là! garçon!.. 

M. DIDIER. 

Ou'esi-cc qu’il dit? qu’esi-ce qu’il dit? 

MAGt.OIRE. 

Bon! il se lûche!.. Je reste assis , j’ai mes 
raisons. 

J11I.ÎF.N. 

Holà ! du vin , cl du meilleur de la cave ! Du 
sucre, du citron, de la canelle, les restes du 
dîner, des ceufs, du lard, l'omelette fumante!.. 

M. DIDIER. 

Miséricorde ! 

AIAGLOIRE. 

il va dévorer son oncle! 

ANNETTE. 

Oh! M. Julien... *9* 


JULIEN. 

bien, mon oncle! U faut bien qu'on s'occu- 
pe!.. en attendant qne nous fassions la noce... 
linc bouteille ! deux bouteilles ! 

M. DIDIER, prenant son paru. 

Comment donc! trois imuteilles, mon gar- 
çon !.. trois Imuteilles! Je ne refuse pas. 

JULIEN. 

Et nous trinquerons ensemble, sacrebleu!... 

DIDIER, comme entraîné. 

Nous trinquerons, sacr... 

(Il s'arrête effrayé de ce qu’il vient de dire. ) 
JULIEN, A part. 

C'est ça, je le tiens... il est dedans! 

M. DIDIER, remarquant quelques signes entre An- 
nette et Julien ; A part. 

H y a quelque chose !.. 

JULIEN. 

Debout, conscrit!., et à la cave... va cher- 
cher les bouteilles demandées! en avant, mar- 
che !.. 

MAGLOIRE. 

En avant!., (a part.) Je reste assis!., j'ai mes 
raisons. 

JULIEN , A Magloire. 

Debout! tiens, CG canard sauvage qui a ou- 
blié de se faire plumer!.. (A l'Abbé.) Tenez, 
mon oncle, allez-y avec lui... vous connaîtrez 
mieux le bon coin I 

(Mouvement d'effroi d'Auuetle.) 

W. DIDIER, le remarquant, A paru 

Ouais!.. (Haut.) Eh! non, vas-y loi-méme!.. 
tu sais, le petit caveau.... à gauche.... c'est du 
blanc ! 

JULIEN, prenant un flambeau. 

Ah! oui, du chenu!., c’est dit!., atteodex- 
moi . je remonte avec uit escadron soigné ! 

( Descendant A la cave en chaniaDU ) 
Vive le vin , l'amour et le tabac , 

VollA, voilà les plaisirs du soldaU 


SCÈNK XIV. 

Les Mêmes, excepté JULIEN. 


ANNETTE. 

Oh ! je n'ai pas une goutte de sang dans les-, 
veines! 


Chut ! 


M. DIDIER. 


MAGLOIRE, A M. Didier. 

CoBment! vous allez vous livrer à la boisson ! 
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SCÈNE XV. 

U. DIDIEK. 

Tu as bieu fait! Je ne veux pas les voir!... 


U. DIDIEH, qui a écouté sans mot dire b toU 
Julkn qui va en s'affaiblissant. 

Chut! eh! vite, Magloire... il n'y a pas un 
instant à perdre... prends tou falot pour noos 
éclairer l 

MAOLeiHE. 

Ah bah!., mais pourquoi? 

M. mUUR. 

Chut !.. vous , mon enfant , il faut vous mettre 
en sûreté! car enûn, il se passe quelque 
chose... et j’ai peur pour vous... avec ça que 
Maglolre est poltron !.. 

MAGLOIiŒ.se révoltant. 

Moi!.. ( Avec calme. ) C'est vrai. 

H. DIDIER. 

Nous ne pourrions pas nous défendre. 

AXNETTE. 

Oh! cmmcnez*moi , Monsieur, enmeiiez* 
moi! 

M. DIDIER. 

Oui, chez cette dame dont Je vous ai parlé... 

J'y chercherai un asile... pour moi aussi.... car 
enfin, il faut que je dorme! une heure du ma- 
lin!.. il y a quarante ans que ça ne m’est ar- 
rivé. J'en serai malade ! 

MAGLOIRR. 

Et moi donc!.. Je suis tout uieurtri !.. 

U. DIDIER. 

Quant à ce mauvais sujet de Julien , dont Je 
ne reconnais plus les mœurs et la petite voix 
flûtéc... à la grâce de Dieu !.. nous renferine- 
roQs dans le presbytère, tout seul.... avec Ma- 
gloire. 

UAGI.OIRE. 

Avec moi !.. Je m'accroche à vous. Je m'ac- 
croche à vous!.. Je vas quérir un falot et ouvrir 
la grande porte:.. (Au momeui de sortir.) Je 
m'accroche à vous ! 

(Il sort.) 

ANTIETTE , à part, essuyant des larmes. 

Julien ! Julien ! Je ne le verrai peut-être plus ! 

U. DIDIER , allant à elle 

Quoi donc ? vous pleurez ! 

APiNETTE. 

Oh l non... c’est que l'embarras que Je vous 
donne... 

M. DIDIER. 

Oh!... mats plus tard vous me direz cela.... 
partons ! 

(Ite vont pour sortir ; dans ce moment, on entend 

frapper cl son: er avec force A la porte extérieure. 

L’Abbé et AnDclle s’arréleDi surpris.) 

M. DIDIER. 

Sainte Vierge ! n'en est-ce pas Gni du tapage, 
aqjourd'hui ! 

MAGLOIRE, rentrant stupéfait. 

Encore des militaires ! 

U. DIDIER. 

Des militaires!.. 

MAGI.OIRB. 

Est-ce que Je sais? des Briolet, des Renaud? 

ANNETTE, effrayée. 

O ciel ! 

MAGLOIRE. 

J'ai voulu les renvoyer.... ah ! bien, oui!... 
ils m'ont encore donné... je ne reçois que ça 
aujourd'hui ! mais je les ai laissés dans la cour ! SiP» 


plus moyen de partir! oh! ma foi, au diable, 
les dragons, les neveux, les enragés! Je vais me 
coucher ! 

ANNETTE. 

El moi!.. 

H. DIDIER. 

Et vous aussi.... lè, dans la ctibine.... faites 
comme moi... barricadez-vous ! J'en ai aisscz! 
bonne nuit! 

(11 rentre chex lui. Annette rentre dans la cuisine 
et ferme la porte. ) 

MAGLOIRE, allant d'une porte A l'autre. 

Je vous suis... (La porte du Curé se ferme.) 
Obi bien!.. (A l'autre.) En ce cas, je... (La (x>rte 
d’Annette se ferme. ) Ah ! bon ! par exemple ! 
juuFN , chantant de loin. 

Vive l'amour , le vin et le tabac t etc. 
MAGLOIRE. 

Tenez, tenez, voilà l’autre qui revietii! je me 
sauve. 

(Il va passer devant la fenêtre oh Berland. Briolet 
et un autre militaire paraissent en chaiiiaot en 
même temps que Julien.) 

BERTAtD et Br.lOLET. 

Vive l'amour, le vin et le tabac. 

VoilA, voilA les plaisirs du soldat! 
MAGLOIRE, allant se coller au mur A gauclie. 

\a maison est prise d'assaut !.. 

(Il crie; les soldats rient ci entrent par la fenêtre. ) 


SCÈNE \V. 

JUUEN, MAGLOIRE, RERTAUD, BRIOLET 
ET iN AUTRE Dragon. 

JULIEN, remontant avec un panier plein de bou- 
teilles. 

Quel triple tapage ! cst-cc que vous représen- 
tez la prise de Constantine, là-haut!.. 
rkrtacd. 

Ohé ! oh ! est-cu que l'on ne reconnaît pas les 
amis?.. 

BRIOLET. 

Par ici ! 

JULIEN. 

Ab ! bah ! ah t bah !.. les autres . les noceurs ! * 

ENSEMRLE. 

Alt A» Ifiiwrd. 

HODueur A la maison 1 
Du bon vin , d' ta bonne chère I 
Ici la nuit entière. 

Nous tiendrons garnison ! 

JULIEN , montrant le panier. 

ALJe bien fait d'en monter douze , à tout ha- 
sard... 

BEBTAUD et BRIOLET. 

Bravo ! 

MAGLOIRE, comptant de loin les bouleüles, A part. 
Douze I U y en a douze ! 

JULIEN. 

Ah ! çi , comment se lait-U ? 
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BEIVTAI'D. 

Ab', voilà... on ne dort pas à l'anbeiye de la 
tlihoulot... il y a des rondes de miil (|iii iiiler- 
reptent le sommeil... ça empéclic les rhaprins 
de dormir... et l'amour idem... Allons, allons, 
que j'ai dit à nriolet.faut |iartir!.. allons ré- 
veiller Julien , il a un oncle qui doit avoir une 
cave... 

JULIEN f monlrant le panier. 

Il en a une ! 

TOCS. 

Il en a nne ! 

BEUTAtlD. 

Nous boirons le coup de l'étrier... c'est très 
malsain de se mettre en r.jute a jeiln ! 

, (Ils rient.) 

HACLOinE, regardant le panier que Julien porte 
sur la table. 

OÙ mettront-ils tout cela, les malheureui! 
Permcttei. militaires. 

BEBT.AiD.lul renversant sa casquette d'un resers 
de main. 

Pardon, excuse, bourgeois, c'est vous qui 
nous laissiez à l'air serein !.. notis venons (ri- 
cotter et bombancer ici, c'est vrai, mais le 
soldat français connaît le savoir-vivre. L'oncle 
fournira le vin. d'accord, cl nous la bonne 
chère , c'est trop Juste... 

HAGLOIRE. 

Mais... 

ji’LIER . revenant et donnant un croc-eii-Jambe 1 
Haglolre. 

Ijlissez parler les amis... 

nERTADD. 

Voilà deux faisans que nous avons avons bra- 
connés et tortillés en venant ici près. 

( Briolet et son camarade montrent chacun une poule 
qu’ils tenaient cachée sous leur veste. ) 
HAGLOIRE. 

Deux faisans !.. c'est les poules de monsieur 
le Curé. 

RERTACD. 

C’est possible! alors, il y a erreur. Mais une 
erreur comme celle-là, cuite a point, c’est excel- 
lent, et je m’en charge! 

jni.iE]v. 

C'est ça, plumez vos poules.... graissez les 
plats... et en avant, nous mettrons ce garçon- 
là , à la broche ! 

HAGI.OinE. 

A la broche , moi ! ah ! mais ! ah ! mais !.. 

IIERTAUU et BRIOLET, riant. 

Ça y est! Allons, des verres!.. 

JULIEN. 

Et moi, pour accompagner le liquitle . je vas 
vous chanter une petite romance du temps de 
l’Empéreur, dont il y a un refrain pour vous 
tenir le gosier entr'ouvert ! 

BERTAUD et BRIOLET. 

Bravo! 

SIAGLOIRE, A part. 

Ou'est-cc que je vais entendre, bon Dieu ! 

JULIEN. 

Alt ÜC CABWIIC, 

Ktnzerlicks sont isolés* 

Courant partout sans savoir où aller. «9* 


rnnpi R. 

Les KinzerHrks sont Isolés, etc. 

Jui.trx. 

Ils sont abîmés, 

Ne peuvent plus marcher. 

('curant nuit et Jour comme des égarés , 

Ih demand'nt un* cessation 
A l’empéreur Napoléon. 

CIIUËt R. 

Ils demand'nt un’ cessation , etc. 
HAGLOIRE, ï part* 

Tiens, c'est gentil ça! 

(Briolet lui verse A boire et le force à trinquer.) 
DF.RTAll). 

Ab ! ça, où est la cuisine? 

JULIEN , la lui montrant. 

Là! là! 

y.\GLOlRE , après avoir bu. 

On s'y fait , on s'y fait. 

JULIEN. 

Deuxième couplet!.. Attention!.. 

A deux lieues de Vienne étant arrivés , 

Leur empéreur cherche a se sauver. 

rmeUB , ému f*it partir. 

A deux lieues de Vienne étant arrivés, 

Leur empereur eberebe à se sauver. 

Dausla peur qu'il a, 

II dit a Murat, 

Qu' s'il voulait la paix, il allait la signer, 

Les Français vont s'enrelounver 
Eu France, couverts de lauriers. 
ciioeuB. 

Les Français vont s’en retourner 
En France, couverts de lauriers. 

rRcrlM4 r»t eiitrv <U.i« U rui«inr , toul «n dianuni la rrprUr.t 


SCÈNE XVI. 

LesMùues, h. DIDIER. 

U. DIDIER. 

àf,vis le tonnerre est tombé aujouriTliui sur le 
presbytère. 

MAGLOIBK* acbr*an( l'air. 

Les Français vont s’en retourner 
En France, couverts de lauriers. 

H. DIDIER. 

JtLsqii'à Magloiro ! 

HAGLOIRE. 

Dieu ! monsieur le Curé ! 

JULIEN. 

Auention, mon oncle! troisième roiiplet!.. 
i! y en a ircntc-sK î 

MAGLOinE, criant. 

Troisième couplet!., il y en a trente-six! 

H. DIDIER, AMagloire. 

Mai.5 vas-tu finir. 

JULIEN. 

El à la fin on fait chorus. 

nw air : 

<}ni a compose la chau.son! 

('/est un dragon 
fjaiii ni prison. 
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sci-J 

Pour avoir 
Du canard privé. 

Encore a fallu qu’il l’aurait |>ayé... 

Il a rompovi la chanson 
En l’honneur de Napoléon. 

«AOLOIIIE et LES AiTies. 

Il a composé la chanson , «te, 

II. DIDIER. 

Ah ! Dieu ! les oreilles. 


sckNi: XVI. 

Les Mêmes. BKnTAüD, ANNETTE. 

ANNETTE, sortant de la cuUioe en criant. 

Ah! secoure7.>moi ! 

M. DIDIER, elTrajé. 

Qu'y a-t-il encore? 

ANNF.nT.. 

Un homme, là... (Se jetant dans le» bras de Ju- 
lien.] Ab! Julien! 

UAGLOIRE. 

Pas séné. 

RERTAI D, sortant. 

De quoi ! de quoi !.. est-ce qu'on s'effarouche 
comme ça? 

M. DIDIER. 

Qu'est-ce que c'est que cette figurc-là ? 

BERTAl’ü. 

Un ami des amis, qui vient de faire lever une 
colomlie... et qui veut boire à sa santé avec vous, 
mon révérend. 

M. DIDIER, repoussant le verre. 

Moi!.. 

BERTAID. 

Excusez!.. 

JULIEN, passant près de son oncle. 

Du décorum, corilicu ! je suis renfant de la 
maison et je ne souffrirai pas... 

BERTAt'D. 

Oh î loi. lu prends feu.v cause de tes anciennes 
amours ! parce que j'ai surpris ià ta Catherine. 

M. DIDIER, UAGLOIRE et LES DRAGONS. 


Catherine ! 

ANNETTE. 

Oh ! de grâce 

! 

JULIEN. 

Bertaud. 

BERTAUD. 

Eh bien! oui. 

Catherine Jolivet. 


XIAGI.OIRE. 

Ca!.. 

U. DIDIER. 

lise pourrait! 

JULIEN. 


Tu la connaissais? 


BERTALD, avcc bésHatlon. 

Moi!., oh! dame! on m'a dit... (A part.) Par 
exemple, si je m’aitcndais! (Haut.) Mais toi qui 
jurais de ne plus l'aimer... tu ne nous disais pas 
qu'elle t'attendait ici. 

V. DIDIER. 

Coite jeune Clic!.. 

MAGLOIRE. 

C'est du propre. 

ANNETTE. 

Je VOUS jure!,. 


: XVI. 

JULIEN. 

Ce ii'esl pas vrai. 

BKRTAUC. 

Un démenti !.. sacrebleu!.. 

(ü fait un pas poursorlir.} 
JUUEN.de même. 

Je ne deuiaiide pas mieux. 

ANNETTE. 

Ils vont se battre. 

Al AGI.01RE. 

Ah bon î une bataille. 

M. DILIER, SC Jetant entre eut. 

Mes enfans!.. mes enfans! y pensez-vous !.. 
doux amis, deux fi^os d'armes!., sc battre.,, 
pour quoi ? pour des mots. .. des riens !. . cl dans 
un presbyicrc, tians la maison du bon Dieu!., 
où l'on doit apprendre à s'aimer davantage!., 
allons donc! gardez-moi ce courage-là pour dé- 
fendre votre pays!., qu'est-ce que c'ej>i que ça 
donc?., esi-ce le sang qui va couler, quand le 
vin était... Eh ! ch! eb! mon terre! prenez les 
vôtres... et faites-moi raison tous les deux. 

(On lui donne son verre.) 

JULIEN. 

A la bonne heure. 

BERTACD. 

Vous êtes un brave homme , vous. 

' JULIEN « trinquant. 

A toi Bertaud ! (ib se touchent la main.) 
UAGLOIRE, a part. 

Je suis niché qu'il les retienne , je les z'hals 
tous les deusse. (Il boit aussi.) 

M. DiniER. 

Et que Dieu vous bénisse!., maintenant que 
vous revoilà bons amis, allez, mes enfans, entrei 
là... (Il leur mpntrela caisine.) Faites rôtir vos 
poules... buvez à ma santé... et chantez... (Us 
chanienu)Pas trop fort... tenez, Magioirc va vous 
servir. 

UAGLOIRE. 

Tout de suite. (A part.) Va-t'eii voir. 

(Reprisede l'airUescouplets par l'orchestre.) 

BEUTALD. 

Pas de cérémonie... seulement, encore un pa- 
nier comme celui-là... (Ras a Annette.) Il faut 
que je vous parle, Moinzclle; puisque je vous re- 
trouve , attendez-moi ici. 

JULIEN, hasà Annette. 

Vous connaissez donc tout le régiment, Mam- 
zeiie. 

JULIEN , BERTAUD et LES DRAGONS , cliantant en 

cheeur. 

Il a composé la chanson 
Eu rhonneur de Napoléon. 

(IL MtUtit far la cutiLia.) 


SCKXE xvir. 

M. DIDIER , ANNETTE , MAGLOIBE. 

SUGLOIRF, it pari, rcganlanl Annatlc. 

C'est ça relie Catherine!., ah! Dieu du ciel! 
(S'approchant.) Ma cousine, vouici-vons me per- 
mettre! (M veut l'embrasaer.) 

U. DiDir.n. vivement. 

V.isloire!.. va l'en. iaisse-nous. 

(Il s'etoinne.) 
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LA SERVANTE DU CURÉ. 


M. DIDIEH, reieoanl AnncUe qui ta pour M«lr. 

Restez!.. ahçaUedanBerpre»*... voyons... j 
celte Jeune Hile dont Julien ne parlait ce matin , | 
aimaiL 

ANNKTTK.Mjciantdanftsc» bras. 

Oui, qu'il aimait... et qu’il n’aime plus... 
lors()ue moi. .. ah ! monsieur l'abbé , je suis bien 
malbeureuse. 

M. Diuiza. 

Allons , allons, du courage !,. nh 1 jeunesse ! 
jeunesse ! 

MACLOIRE, alteudrU 

Elle pleure ! elle pleure. 

U. DIDIER, essuyant d« Urines. 

Est-eeque jene levoispas!.. va-t’en! (A An- 
neiie.) Ce qu’il disait là... cette rencontre, scs 
projcls de mariage. 

AKSETTE. 

Tout cela est vrai. 

M. DIDIER. 

Et votre trahison. 

a.vsette. 

Eveepté cela , monsieur l’abbé ! pour lui gar- 
der mon cœur, iwur être digne de lui. j’ai ré- 
s’isté aux suppurations, aux menaces même de 
ma tante... et lî’un atilre ! 

M. DIDIER. 

D’un autre ! Je n’y romprends plus rien... je 
n’ai jamais rien compris a ces choses-là. Com- 
menL d’un autre? 

as.xette. 

Oui d’un autre... d’un ami de Julien, qui a 
voulu ine perdre; U m’a trompée, il a dit que 
votre neveu m’attendait pour m enlever aui 
violences de ma famille. Je l’ai suivi. Oh! j’ai eu 
tort; mais j’en ai été bien punie : car, Im aussi, 
il m’aimait. Il me cachait son amour, et, quand 
j’ai été seule, sans défense... c’est le ciel et ma 
vertu qui m’ont sauvée. 

M. DIDIER. 

Votre vertu ! 

MAGLOIRE, redesccodint. 

Oui, sa vertu ! 

U. DIDIER , lui saisissant le bras. 

Hagloirc! 

MAGLOIRE. 

Vous m’avez pincé! ah ! Dieu!.. Oh! conti- 
nuez, ma cousine. 

AÎCXETTE. 

Matante n’a pas voulu me revoir... et Julien, 
quand il a su ma fuite avec cet autre, qui s’était 
caché, lui ! 

H. DIDIER. 

Hais vous ue lui avez donc pas dit ? 


AKNETTE. 

U ne me croirait pas... il ne m’aime plus, et 
celui qui abusait de son nom, de son amitié... ils 
se battraient ensemble... il le tuerait ... Oh ! pln- 
tftt mourir ! 

MAGLOIRE, sanglotant. 

Bon, elle rcpleurc. Ah ! finissez donc. 

(On cnicml rire ans éclats dans la cuisine.) 


Mais que faire ? 




SCKNE xvm. 

Les Mêmes, JULIEN. 

JCLIES. 

Ah! ah! mon oncle!.. 

MAGLOIRE, a U. Didier. 

C’est bien, vous allez voir! (il va S JuUeiL) 
Soldai, troupier, dragon, ça m’est égal... vous 
l'épouserez, on vous m’en rendrez raison. 

JCLIES. 

De quoi, Iroquois? 

M. DIDIER. 

Hagloirc, encore ! 

MAGLOine. 

Ta, ta, la; moi, j’y crois à son innocence... 
à l’innocence de ma cousine. 

JELIEV. 

Bah! 

MAGLOIRE. 

Il n’y a pas de bah !.. c’est ma cousine. Voyons, 
une fois, deux fois, voulez-vous l’épouser ? 

JULIEN, avec force. 

Non! 

MAGLOIRE. 

Non ! non !.. Eh bien, je l’épouse, moi ! oui, 
Catherine Jolivet, je vous aime... oui, ma cou- 
sine, je l’épouse... fichtre! 

M. DIDIER. 

Tu dis? 

MAGLOIRE. 

rai dit fichtre !.. j'ai juré, tant pis ! je sors de 
ma coquille, j’en sors ! 

JULIEN. 

Vous, la servante à mon oncle!.. 

MAGLOIRE. 

Je suis un homme. Monsieur ! 

ANNETTE. 

Oubliez-vous que j'ai été chassée du pays?.. 

MAGLOIRE, s’eialUnL 

Nous y rentrerons ensemble au pays ! et pas 
plus tard que ch soir, à la face du soleil, bras- 
dossiis, bras-dessous, en carriole découverte, 
avec autorisation de H. le maire. 

M. DIDIER. 

Hais, te tairas-tu? 

UAGLOIRE, 

Et c’est vous qui nous marierez! Ah !.. 

JULIEN. 

En voilà un d’hanneton qui s’envole !.. fer- 
mez les fciictres ! 

MAGLOIRE. 

Oui, en v’Ià un! oui, en v’ià un !.. Qui a de 
ça et de ça, et de ça !.. Parce qu’elle est inno- 
cente, ma Catherine ; ce n’est pas sa faute, si un 
chenapan, un dragon, dans votre genre, l’a atti- 
rée hors du pays, sous prétexte que vous l’atten- 
diez I 

JULIEN. 

Hein ? quelle histoire ! 

ANNETTE. 

Oh! non, n’achevez pas!.. 

MAGLOIRE. 

Laissez donc ! il faut qu’il sache que si vous ne 
le nommez pas, ce gueux, c'est par un reste de 
pitié pour eux demie ! 

ANNETTE. 

Mais... 
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SCÈNE XIX. 


!7 


JÜLIRN, le prenant parle l^ras. 

Allez toujours ! 

M&GLOIRK, M degageam. 

Je ne Teu\ pas aller, Je ne vcui pa6 aller. 
Comptez sur moi, cousine. Je vous bloiicfaiiai... 
je vas faire les paqueis. (U sort.) 

JCLIEX. 

Qu'esi-ce qu'il (lit là , Catherine ? il serait 

vrai... 

M. DiniK». 

Qu'elle n'a jamais aim^ que toi ; et. plutôt que 
de ('exposer è une dispute, à un duel... 

ANNETTE. 

Oh! Jamais! 

Jlü.lEN. 

Oh î sarpejeu ! ça me iranspcrcc le rœur !.. 
Catherine! le moyen de croire (pi'un soldat... 
U. niüiEii, écoulant. 

Chut!., voilà M. Berlaud. 

ANXETTK, courant à julien. 

Ciel ! Berlaud!.. ce n’est pus lui .' 

JUJKN. 

Bah! quelle idée!.. Ah!.. 

(il éteint la cbaiKlclle.) 

M. UtUiKR. 

Bon ! nous voilà dans l'eiifcr. 

aruE>. 

Silence, donc ! {oijscurlié.) 


scfcM: XIX. 

Les Mêmes, BERTACD. 

BEUTAUD. 

(U ouvre doucement la porte.) 

Tiens, tiens! mille cigares! Je croyais avoir 
va du jour... Personne!., où donc sont-ils? 
(L’Abbé tousse dourcment.) Ali ! ah!., qui vive?.. 
ANNETTE, tremblante ct poussée par Julien. 
C'est moi!.. 

BERTAUl) , entre le Curé et Annuiic. 

Ah! sapristi! comme ça sc trouve... je \uits 
cherchais!.. 

Alt de UuMrd. 

Mais, où donc êtes-vous? 

Vous iKmdca encore... 

AIÏ?(CTTE. 

Ab ! TOUS nous perdez tous! 

JCi.IRV. bu à AnntUp. 

Laissez dire, taisez-vous! 


RCRTACn, 

Chutt tout ira bien; 

Car on Ignore 
Le s'eret encore. 

J’l'al juré, JuMcn 

Ae sait rien et ne saura rien. ^ 

M. Dimui. 

Chut! écoutons bien; 

. Car, moi, j’ignore 
Le s’erel encore. 

I-alssoMH fair’ Julien ; 

Mais Je vois... que je n'y vois rien. 


AXXKm:, 

J’ai grand peur 
ü’un malheur. 
nERTAUD. 

Mol, je vetix mon pardon. ‘ 
Jüuex, bH. 

Quel pardon i 

RERTAlD. 

Donnez l’donc, 

Oq J’ le prends, fol d* dragon. 
M. moiEB. 


£EHTA01S*r lourii«oi du eiSii' du l'^rd, «lu? {xmc atorsau mUtu», 

Mais, OÙ donc êtes-vous? * 

Vous fuyez encore! 

1 ranch'inenl. expliquons-nous. 

tBItri'i ifAuneUc.l 

JULIEN, ba«. ' . 

Laissez faire taisez-vous! 

(L'archclrc araUftiN.) 


BERTAÜD. 

Dame ! si je vous ai trompée, si je vous ai 
(lit que je venais vous chercher de la part de Ju- 
lien, si je vous ai attirée loin de chez vous... 
|M)ur être seul à seul... c'est que j’étais fou! i 
c'est que je vous aimais ! 

(Mouvement de Julien, qu'Anuelte rcUent) 
ANNETTE, 

Mais, vous m’avez compromise!.. 

OERTAliU , étonné, sc tournant vers Annette, 

Et le moyen de croire que toqs oravez pkn^ 
là comme un Innoreiii... et que, depuis, ni vu 
ui connu... mais je vous rattrape, et, pour tout 
réparer, je vons épou.se. Voulez-vous? 

ANNETTE, icmiaul la main a Julien, 

Dame! si Julien refuse toujours... 

(Julien lui baise Ia main.) 

BERTALD, rejoignant le Curé, au milieu. 

Oh ! oui, il refusera... et c’est moi... 


ji'LieN. 

rjiul! écoulons bien; 

Car, moi, j’ignore 
Son but cnœrc. 

Poussez reuirciicu; 

N’trembicz pas, je u’dirai ricu. 

ANNETTE. 

Vous trompez Julien. 

Car J1 Iguore 
Le s’eret encore. 

Quel trouble est le mien ! 

(A Julilu.) 

ParduQoez cl uo dites rten. a^> 


REPRISE E.NSEMBLE. 
PEUT AL P, au Curé. 

Chut ! Je n’cnlcads rien; 
Mais du silence! 

Je prends d’avance 
l'n baiser!.. Julien. 

Je l’ai Juré, ne saura rien. 


K mblER. • part. 


(B (untbe i geiient.) 


Ail! Je comprends bien 
Son iuuoccnce, 

Et son silence. 

Pourv u que Julien 
Lui pardonne, et ne dise rien. 
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LA SERVANTE Dü ClJRh!. 

JUUfcN, è A>mU«. «4^ 


Chtttl J 'entend» très bien ; 

Mais, pour ven|c«Rce, 

Je prends (Tavaoce 
lu iMüseri.. Très bicnl 

(IJ rttnbmK.; 

N* tremblea pas, Je ne dirai rien« 

AMNeTTE, « 

Ah I vous voyex bien ; 

Mais, du silence I 
De Ia prudence l 
Quel trouble est le mien I 
Pardonnez, et ne dites rien. 


SCÈNE XX. 

Lu Mêmes, MAGLOIRE. 

(Hagk>lre entre, sa chandelle à la main, et éclaire le 
théâtre. U est babillé pour le dé(»art.) 

MAGI.01RK. 

Voilai (Les apercevant.) Ah! bien ! ah! bon! 
c*eat moi qui tiens la chandelle. Excuses! 

(L'Abbé et Julien se mettent à rire.) 

BERT&UD. 

Qu’est-ce que c'est que ça?.. 

JVLlEFl, hon de lui. 

Catherine!.. Ah! fichtre! ah! chien! ah! 
ventrebleu! 

U. DIDIER. 

£b bien!.. eh bien!.. 

BERTAUD. 

Parbleu!., plains-toi donc ! 

JÜLIEIV. 

Je suis trop heureux pour ça. L'amour m'é* 
touflait ü... je n'osais pas dh«... mais, à pré- 
sent, ça peut sortir... Au diable la jalousie , la 
rancune, et n'importe quoi !.. au semestre, je 
prends mon congé; je reviens mettre le feu au 
presbytère. 

U. DIDIER. 

Hem! U ne manquait plus que ça ! 


JPLItN. 

C’est-à-dire, oncle adoré, j'y vieiw faire une 
noce soignée... Je tortille le cou à vos poules... 
je grise le maire, je giise le bedeau, le suisse, et 
même la servante du curé. 

(Il montre Magloire.) 

M. DIDIER, riant 

Est-il fou, mon Dien !.. est-U fou ! et dire 
que ç'a été enfant de choeur. 

MAGLOIRE, lui remettant le fouet. 

Vous épouses... Alors, vous conduirez la et- 
riole. 

JCLIEN, le faisant sauter. 

Et toi, tu danseras à la noce. 

MAGLOIRE. 

Que c'est béte, mou Dieu ! 

M. DIDIER. 

Allons, voilà la paix rentrée an presbytère ; 
ce n’est pas sans j^ine... Avec tout ça, je n'ai 
plus de servante. 

MAGLOIRE. 

Soyez tranquille , je vous accorde les huit 
jours. 

TOC», 

Ah 1 plus de secret, 

Mus de colère. 

Plus de guerre ; 

Amis, que la paix. 

En ces lieux rentre désormais l 

JüLlE!V, la public. 

Ce soir, si, par bonheur, 

Dans le presbytère. 

S'élève on bruit flatteur, 

Frappez, r dragon n*s pas peur. 

Mais si, par malheur, 

Le parterre 
Veut étr' sévère, 

Silence en ce Ueut.. 

Car c'est la maison du bon Dieu. 

CHCBVA. 

Mab si, par malheur, etc. 


FIN. 


InfrtMrriv 6ê Mw Di Ltcont, ru» élcfbtltiitS. 
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